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quantité de mines d'argent. Ce qui frappe le plus, e'est 
cette vieille église hlanche sur une colline devant des 
montagnes aux formes pastorales, qui s'appelle Minade 
Agua, mine <l'eau. Si on ne savait qu'il y eót autre­
fois de l'argent, ce nom-la. n'aurait guere d'attraction. 
Les mines passent, mais les cultures restent. CHAPITRE XII 

UNE OOURSE EN AUTO 

Si invraisemblable que cela puisse paraitre par la 
conrte description que j'ai faite de la route de San 
Juan a Temascaltepec, M. X. m'arriva un beau jour 
en automobile par cette route. 11 me l'avait annoncé, 
mais je regardais plutót cela comme une gageure : il 
était sans doute bien capable d'essayer, pensais-je, mais 
en roulc il sernit forcé de s'arréter, ne fut-ce qu'en 
con~idérant les pentefl a gravir en sens inverse; il en 
serait quitte d'ailleurs pour laisser son auto a un 
village, et prendre les cbevaux que je lui a-vais en­
voyés. Les autos peuvent descendre a peu pres toutes 
les pentes, mais il n'en est pas tout a fait de méme pour 
les remonter. 

Pourtant, un soir, en descendant de la llline d'F.au 
(Mina de Agua), on m'annonce cette nouvelle extraor­
naire : un auto est arrivé a. Temascaltepec. On n'en 
avait jamais vu. En effet, dans la cour de ma mait:on, 
l'auto ronflait encore entre les mains de son chauffeur. 
C'était une belle machine de quarante-cinq chevaux, 
de construction américaine, un phaéton rouge tres 
confol'tal,le, a quatre vastes sieges, comme il convíent 
a des Yankees. Je regrettai que ce ne fllt pas une ma­
china fran~aüe qui eüt accompli ce tour de force; 
loutefois, me dis-je, attendons, voyons comment les 
Peerless se lirent d'affaire : ce n'est ríen de venir, il 
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faut s'en aller, en remontant de 1 700 a 3 000 melres 
d'altitude. 

Toute la population de Temascaltepec s'était préci, 
pitée a la rencontre de X. et luí avait fait une-telle haie 
de curieux, que pour la satisfaire, il avait dd faire plu­
sieurs fois le tour de la place sous les grands arbres. 
Je ne serais pas bien étonné que cette satisfaction de la 
foule n'en ait été une pour luí aussi, et qu'elle n'ait con­
tribué a Iui faire accomplir cette fantaisie . Ces granda 
arbres centenaires A cóté de ce monstre moderne, cela 
faisait un joli contraste; et cette foule de Mexicains 
bronzés, aux pieds nus et aux grands sombreros, cela 
aussi contrastait fort avec les costumes de cuir des au­
tomobílistes. Personnellement, je trouvais les véte­
ments de toile blanche et les zarapes rouges des MeJi. 
cains plus pittoresques, mais on peut n'étre pas de cet 
avis, c'est une question de gout. 

La course, cependant, s'était faite sans incident 
grave, et la roa.chine était, ou du moins paraissait en 
tres bon état. Elle ne manquait que d'essence, ayant 
brulé toute sa provision. U fa.llait cabler a Toluca afta 
d'en avoir pour notre retour, car elle viendrait par ces 
moteurs antiques qu'on appelle des mules. Un seul 
passage avait causé un arret d'une bonne heure: le 
passage d'une barranca, un ravin dont le fond étail 
semé de gros blocs arrondis, et dont un des bords for­
ma.it comme une marche énorme, consolidée encore par 
un véritable pavage pour refouler l'eau; au dela, la 
route montait avec une de ces pentes vertigineuses 
comme nous n'en connaissons plus. Il ava.it done fallu 
dépaver le passage, hisser l'auto au dela, puis la roa­
chine avait achevé de gravir la pente comme, paratt-il, 
un véritable hippogriffe, ou Pégase, a.u gré des ama· 
teurs de mythologie. Néanmoins l\f. X. avaitjugé bon · 
d'envoyer quelques hommes avec son domestique pour 
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arranger les plus mauvais passages qu'il avait notés 
en cours de route. 

Du momeot qu'on était arrivé, on n'avait plus guere 
de mérite a risquer le retour. Avec cette prudence élé­
mentaire, qui consistait a emmener des cbevaux avec 
nous, nous ne risquions meme rien du tout, car la 
grande vitesse, danger des autos, était impossible sur 
ces routes. 

Je sera.is un ingrat de dire ainsi adieu a Temascalte-
pec, sans témoigner aucun regret de quitter ce beau 
pays et ses Me::x.icains, ces montagn1;;,, .)t ces vallées ou 
l'air e~t si frais, ou la vie semble si facile, qu'on y 
doute des bienfaits de la civilisation. Pourtant c'est 
elle que nous amenons ici avec nos travaux de mines 
et nos usines électriques, et il est des gens qui pré­
ferent cela a la nature. « Quelle belle cbose que ces 
tuyaux, me disait quelqu'un, en contemplant une co­
lonne de iOO metres de gros tuyaux de tóle, c'est la 
civilisation qui prend possession d'un pays 1 , Pour 
moi, ces gros tuyaux coupaient en deux de la maniere 
la plus disgracieuse le joli paysage encadrant Temas­
caltepec et sa riviere. 

Nous 'Pensions partir de bonne heure, mais l'essence 
n'élait pas arrivée . Comme l'attente finit généralement 
p.ar impatienter, nous nous décidAmes vers 8 heures 
du matin a partir avec le peu d'essence qui restait. Si 
nous arrivions a faire la grosse montée mal pavée qui 
mene au sommet du contrefort montagneux de Temas­
caltepec, la justement ou commence la colonne de 
tuyaux de 100 metres de hauteur verticale qui fait le 
charme du pays, ríen alors ne nous empechera de faire 
une dizaine de kilometres de route passable, et d'aller 
ainsi au-devant des mules qui portent l'essence. C'est 
du temps gagné. 

Le chauffeur prépo.re done sa machine, qui ronfle, 
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Le temps passe; ne voyant ríen venir, je redescends 
en exploration du cóté de l'auto, laissant X. avec les 
chevaux et le hoy mexicain. La voiture était toujours 
en panne, malgré les réparations. Des gens du villa.ge 
sont venus nous examiner. J'en profite pour les faire 
travailler avee nous a hisser I'auto jusqu'en haut de la 
pente. Aidés du moteur, qui par moments fait rage, et 
crépite comme une fusillade, et a d'autres instants, 
refuse tout service, nous faisons des étapes de 20 a 
30 centimetres, et avec peine; il faut caler les roues 
avec de grosses pierres a peu pres tout le temps. Que 
d'efforts, que de ronllements, que de bruit, pour une 
marche a peine digne d'une tortue I Le contraste n'est 
plus a notre avantage. C'est que la pente touche a 
.20 pour 100, et que sur une machine qui pese 
2 000 kilos, s'exerce une force antique, mais éner­
gique, ~tné~ ~ Kepler, calculée yar Newton, et 
qu'on appeU~ l'attraction. Ést-ce qu·on aura1t ouolié 
cela en venant a Temasca.ltepec? C'est un endroit si 
moyen~geux, que la s.cience n. pu l'oul!líer. 

Enfin, sur la route horizontale, la machine nous 
laisse assez de répít pour que X. et moi, qui en ai assez 
de pousser a la. roue, y reprenions nos síeges confor­
tables. Je go1lte d'autant plus le p]aisir d'etre emporté 
dans l'air vif que j'ai davantage transpiré sur la 
route : il n'y a guere de peine saus plaisir, du moins 
de peine matérielle, hatons-nous d'ajouter. 

A une nouvellemontée, nous rencontrons les hommes 
envoyés en avant pour améliorer les pires endroits. 
Heureuse rencontre, car sans eux nous restions en 
panne, malgré les détonations du pétrole qu'on doit 
entendre de San Francisco. 

Voici enfin la derniere montée, et il est pres de 
4 heures -du soir. Arríverons-nous a la gravir av-ant la 
nuitY Elle est longue de plusieurs kilometres1 elle est 
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raide par moments, et semé& de blocs affreux. Le pay­
sage est fort pittoresque sans doute, mais cela nous 
est plutót indifférent; rien ne nous touche, ni l'om­
brage des grands pins, ni les falaises de roes moussus, 
ni les gracieux contours des monlagnes, ni les petites 
prairies verles, qui sont les oasis de la forét. L'auto­
mobiliste cesse <le s'intéresser a r.es choses. Apres de 
nombreux efforts, infructueux, laissant nos hommes 
pousser aux roues, nous partons a cheval en avant, 
décidés a achever ainsi ce voyage fatigant. 

Une surpríse nous attend : nous avions fait pres de 
2 kilometres quand il nous semble entendre le loín­
taio ronflement de la machine. Ce n'eRt pas une erreur: 
elle arrive, elle monte en portant tous nos hornmes, 
les uns dedans, les autres debout sur les marchepieds . 
Ils rient et triomphent, tout va a merveille. Décrivant 
une courbe agréable, !'auto nous cueille sur une verle 
prairie ou. nous pensons glisser comme sur un tapis 
moelleux. lnstallés avec tout le confort moderne, nous 
attendons. Mais ríen ne bouge, en vain le chauffeur 
essaie de tous ses moyens d'action et de persuasion. 
La prairie méme, si rara dans cette longue route cail­
louteuse, n'a pu séduire le moderne hippogriITe. Peu 
luí importe l'herbe, ce n'est pas d'elle qu'il se nourrit. 
II faut y renoncer et remonter a cheval. 

No11s arrivons, X. et moi, vers 6 heures, au point 
culminant, la Cruz, a 40 kilometres de iamasealtepec, 
il en reste 20 jusqu'a San Juan. La Cruz est cet endroit 
dont j'ai parlé ou de pelites croix de bois marquent les 
tombes d'anciens brigands ou de leurs victimes, et ou 
de pieuses indiennes trouvent encore m.oyen de satis­
faire leurs superstitions. 11 y a íci en ce moment une 
dizaíne d'hommes, cinq ou six chars dételés et une 
vingtaine de mules qui errent alentour. Ces gens ont 
allumé leurs feux pour la nuit. Comme il y a de 
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g~an~es _chan~e~ po~ 9ue le Peerless ou Sans-parell 
n arr1ve Jruna1s Jusqu 1c1 par ses propres forces méme 
unies a cell?s de nos gens, nous entrons en p~urpar­
lers pour hn _envoyer des mules de renfort. Tandis que 
X. conférencie en espagnol, j'avise un autre Mexicain 
qui arrive avec quatre mules toutes harnachées, et trat­
nant de front une chalne destinée a tirer de Iourds far­
deaux. C'est exactement la ce qu'il nous faut. L'homme 
n'a pas plutót compris ce qu'on lui demande, qu'il 
part avec ses mules a la recherche de la voiture. 

Comme il fait frais ici, a cette attitude, a la tombée 
de la nuit, je descends la route avec lui. Bientót un 
bruit trop bien ronnu nous anoonce le voisina"e du 
monstre qui vomit la fumée sans toutefois bouge;. 

On attelle les mules, je monte en voiture et nous 
voila en route. Car a peine les mules font-elles un 
effort que le moteur agit. Les mules jouent le róle d'un 
volant qui, a chaque tour, fait repartir la machina : 
c'est e~ partie la faute du cylindre immobilisé qui crée 
un pomt mort. Les mules ont peu de peine en véritéi 
et cependant elles sont indispensables. Ainsi tout le 
long de cetle course, le Peerless ne cessa de not11 
jouer des tours, se mcttant en greve au moment ou 
on comptait sur lui : on eO.t dit qu'il le faisait exprés. 

Enfin voici les croix du sommet. C'est une entrée 
triomphale, _avec quelque chose d'ironique pourtan~ 
que nous fa1sons sur la cime, au milieu des chars et 
d-es charretiers qui se sont écarlés pour nous Jivrer 
passage, avec nos quatre mules de front et l'auto 
impuissant ronllant par derriere. II est nuit, et les feul 
des l\Iexicains ajoutent encore au pittoresque de cette 
scene sylvestre. 

Cepend~nt le Sans-pareil n'est point trop épuiM 
pour contmuer la route sur une pente descendante, et 
ll nous mene sans encombre jusqu'a la ferme de la 
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Puerta ou nous sommes vers 8 heures du soir, ayant 
mis douze heures pour faire 50 kilomelres, un trajet 
qu'on fa.ita cheval en six heure~. l\lais évid~mment c_e 
qui convient au cheval ne convient pas a I auto, et ~l 
reste encore a créer une marque pour les routes me11-
eaines ou bien il faudra que le Mexique se décide a 
faire des routes. Il a d'immenses espaces en plaine ou 
la construction des routes serait facile, mais il est juste 
d'ajouter que dans cette voie les États-Unis, qui ven­
dent des autos, devraient donner l'exemple de cons­
truire des routes et ce n'est guere ce qu'ils font. La , . 
France a possédé des routes avant de faire des cbemms 
de fer; elle a su les entretenir, et en faire de nou­
velles, il est juste qu'elle en recueille quelque bénéfl~e 
par !'industrie des automobiles. L' Amérique v.oudra1t 
vendre, avant d'avoir créé le moyen d'utiliser ses 
produits, c'est trop d'ambition. U faut qu'elle songe 
un peu moins aux. railroads, un peu plus aux routes. 

ll était trop tard pour aller a Toluca, et l'auto n'.en 
pouvait plus. Nous le laissames a la Puerta aux mo.ms 
des chauff eurs et partimes a cheval pour San Juan en 
pleine nuit. Les 9 kilometres furent !'affaire de qua­
rante minutes d'un trot continu sous la voute des pins 
d'abord, puis daos la campagne éclairée par les étoiles. 

L'auberge de San Juan est vraiment confortable 
pour un village. Les lits sont propres, le dlner y est 
bon, et l'on y boit du pulque ou plutót de !'aguamiel de 
premiere fraicheur : tout le pays en est plein. Au 
matin on jouit de la vue superbe des neiges du mont 
Toluca. L'air vif et meme froid, le voisinage des 
sapins doiment l'impression des grandes Alpes. Ríen 
ne manque au l\Iexique pour en faire un petit univers, 
méme daos une zone restreinte. 

Le Mexicain se contente d'un fuible salaire, comparé 
surtout a celui du Yankee, mais il compte sur des gra-
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tifications. A ce point de vue, il me rappelle le Russe. 
L'un et l'autre tachent de tirer parti de tout. En fait de 
gratification, le mo:rzo ou hoy, qui s'était chargé de nos 
chevaux pendant cette intermínable journée en auto, 
et nous a vait aidés de son mieux, me fit une demande 
singuliere. U me demanda de lui donner le costume en 
toile bleue que j'avais porté a cause de la chaleur. 
Comme d'ailleurs nous arrivions en pays civilisé, je 
n'eus pas de peine a me décider a changer de costume, 
et ainsi il repartit enchanté pour Temascaltepec; tan­
dis que nous attendíons le train. 

Le chemin de fer a voie étroite de San Juan a 
Toluca fait de nombreuses sinuosités a travers de jolis 
paysages, des champs d'agaves; il passe da.ns de petits 
villages, dans la cour méme de villas campagnardes, 
et enfin il débouche dans la rue principale de Toluca, 
apres un parcours d'une vingtaine de kilometres. 

A l'hótel de Toluca stationnait tout un groupe d'au• 
tomobiles. La route de Mexico a Toluca est la seule dn 
Mexique, et nous n'en avons pas de si mauvaise en 
France; mais a.u pays des aveugles, les borgnes sont 
rois, et les .Mex.icains se ruineraient pour avoir des 
autos. Tout a coup nous e-Ornes la surprise de voir 
arriver le nótre dans un état qui n'était point trop 
piteux.. Décidément c'était un garcon précieux que ce 
jeune chauff eur d'a peine vingt a.ns, ce petit Mexicain 
bronzé, agile et mince, toujours prét a tout, mangeant 
quand il pouvait, dormant n'importe quand et n'im­
porte oó., et toujours de bonne humeur; il ne luí man• 
quait qu'un peu plus d'expérience dans l'ajustement 
despieces des machines. Si je ne craignais les répéti• 
tions, j'en dirais autant du petit aide-chauffeur. 

Le Mexique fait de grands progres depuis une 
dizaine d'années, le Mexicain fait preuve d'intelligence 
et il est possible qu'il nous étonne quelque jour dans 
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les sciences et dans les arts; c'est luí qui autrefois a 
donné l'exemple de la civilisalion la plus avancée de 
toule l' Amérique. 

J'ai déja décrit le. route de Toluca a l\lexico, avec 
ses siles qui rappellent étrangement la Suisse. Dans la 
montée de 400 metres qui mene au col de las Cruces, 
nous eumes une panne, mais nous en avions tellement 
pris l'habitude que cela n'avait plus ríen d'intéressant. 
D'ailleurs le chauffeur eut la chance de s'en tirer plus 
promptement qu'on n'aurait pu le présager, d'apres 
les expériences de la veille, et l'état dans lequel se 
trouvait la machine. 

Du col, a 3 000 metres d'altitude, on descend SOO me­
tres pour atteindre le niveau de Mexico, par une route 
qui serpente d'abord en lacets interminables, et tra­
verse plusieurs villages. Cette descente tortueuse fut 
accomplie a une vitesse vertigineuse, tellement, qu'aux 
contours, pris au plus court pour avoir plus de rayon, 
la voiture semblait plonger dans le vide. Fort heureu­
semenl, il n'y avait que peu de monde sur cette route. 
Mais ce n'était pas trop de tout le sang-froid du chauf­
feur pour éviter un accident : qui croirait que le Mexi­
cain si chaud puisse avoir tout son sang-froid? Durant 
ce retour, X. m'avoua s'etre assuré pour une forte 
somme; cela m'expliqua quelque peu son indifférence 
au danger, acquise en outre par l'habitude fréquente 
de ce traj et. 

Que dire de Mexico, de la -vue lointaíne qu'on a, 
pendant la descente, sur cette merveilleuse vallée~ 
Tous les voyageurs l'ont décrite: II y a peu de spec­
tacles au monde plus grandioses, plus impression­
nants que la vue de celte plaine infinie couvcrte de cul­
tures de toutes sortes, appuyée sur des montagnes 
de 6 000 me tres, aux neiges éternelles surmontant des 
foréts de sapins noirs, ~vec des villa.ges parsemant 
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Je connais un cow-boy (au l't1exique, cela s'appelle 
vaqu~r-o, mais ce terme en France n'a pas acquis 
preshge de cow-boy). Ce cow-boy s'est intitulé in 
nieur et banquier dans une grande ville : de la il open 
sur les actionnaires des sondages pour or et argent 
avec un aplomb que lui envierait le premier de llGI 

poly~~c?-Díciens. J~ ne sais s'il réussit, mais apres et 
que J ai vu dans d1verses circonstances, je n'en serai 
nullement .étonné. 

J'en connais un autre qui, apres un voya<re en ·N<>11• 
velle-Zélande, ou il contemplait l'art dn cher~heur d'or 
pour la premiere fois de sa vie, s'est intitulé ingénie111-
prospecteur; ce sont la deux titres bien difficiles a con­
cilier, car il y faut consacrer, jeune, autant d'années dt 
vie pratique d'un cóté, que d'études théoriques de 
l'autre. Le prospecteur véritable cst surtout un produil 
des États-Unís, c'est l'homme qui peut passer des mois, 
méme des années, presque dans la solitude, sans abri, 
avec le strict nécessaire, et qui, familier des I'enfance 
avee l'aspect des g1tes minérnux tres divers, pcut dire 
avec une certitude qui étonne l'ingénieur dans certains 
cas, que tel gtte vaut quelque chose. 

L'ingénieUl' vient ensuite, et son róle consiste a 
mettre en valeur le gtte découvert, avec les ressou.rces 
de son expérience scientifique, et par les moyens les 
plus économiques. Evidemment l'homme capable de 
c?s _deux ~esognes serait le plus complet, mais B 
n existe gucre, méme aux États-Unis. 

Cependa~t on ne cesse jamais de s'instruire, quand 
ce ne sera1t que pour contróler des expérienccs déja 
faites. C'est de la que vint mon désir de visitar en pas· 
sant les mines d'E! .Qr.o et Pos Estrellas, les plus 
fameuses des mines récentes du l\fexique d. cause de 
l'al!ure de leurs veines et de leur teneur e~ or. Ce sont 
des mines d'or, plutót que des mines d'argent. 

D'EL ORO A PARRAL Ui 

Elle ne sonl pas bien loin, a vol d'oiseau, de Temas­
caltepec, et l'on s'y rend par Toluca, en suivant au 
Nord la voie ferrée jusqu'a la station de Tultenango. 
De cette station déja, on distingue les trois gmndes 
mines d'El Oro avec la petite villc née de lcur exp-loita­
tion. Un embranchement y conduit, en grimpant jus­
qu'au pied de la belle montagne couverte de pins qui 
renferme dans ses flanes les fameuses veines dont il 
est sorti tant d'or et d'argent. Les veincs de Dos Estrel­
las sont dans la meme montagne, mais sur les pentes 
Ouest, du cóté opposé qll'on ne voit pas. 

A peine descendu du train a El Oro, on m'oITre un 
cheval pour aller a Dos Estrellas, avec un guide. 11 faut 
a peine une heure, mais il y a une montée a faire, et, 
sous le soleil du ,Mexique, un cheval est toujours lo 
bienvenu. 

En route, la poussiere est tell e, que j'apprécie davau­
tage encore ma montura. Les pieds chaussés de sandales 
de mon guide disparaissent en faisant un nuage opaque 
heureusement trop lourd pour ro'atteindre. Apres le 
col, occupé par un village d'Indiens, voici le beau val­
Ion de Dos Estrella~ un site alpestre et sauvage, hier 
encore vieÍ'géde touks constmctions. C'est un Fran­
cais qui a fait la découverte, M. Fournier, un peu 
ineonsciemment, dit-on, mais c'est le róle des décozt­
vreurs de mines. Ils ont une foi aveugle et c'est ee qui 
les sauve. Celui-ci rencontra d'abord une bonanza de 
3 000 000 de piastres, et ensuite un énorme filon, 
digne pendant de celui d'El Oro, qni a déja donné 
20000000 de dividendes, depuis i903 surtout. Le fait 
e&t que les ingénieurs ne font guere de découvertes 
de mines, mais ils sa.vent les mettre en valeur, quand 
c·est possihle, et quand ils ne sont pas géoés par les 
iaventeul's d' af faires. 

Les trois mines d'El Oro : Esperanza, Mexico et El 
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Or~ n~ m'íntéresserent guere moíns que Dos Estrell 
ma1s Je ne veux consigner íci qu'une rencontre d' 
autre genre. Ce ful celle d'un mineur, descendu dura 
de directeur a celui de chef de section dans une <>-ran• 
batterí~. Seulemcnt il avait sacriflé tous ses ap;ointt¡ 
m~nts a son ancienne direction, en s'y donnant unt 
peme énorme, tandis qu'ici il faisait des économie, 
avec tranquillité pour sa famille. Honnéte homme et 
droit: j'eus du plaisir a le revoir, et de son cóté il me 
témo1gna quema visite lui était sensible. 

Les retards sont si fréquents do.ns les trains dt 
Mexi~ue, qu'on finit par ne plus guere se soucier del 
ho:aire~. Coi_nme dans les vieilles carrioles d'antan. 
~UI stat1onnaie_nt a to~tes les auberges, on prend pa­
bence, en se d1sant qu apres tout, on arri vera tout de.: 
méme. On profite en outre des arrNs, qui sont d'au­
tant plus longs que le train est plus en retard. 

C'est ainsi qu'a la halte d'Aguas Calientes non sel' 
lement j' eus un excellent déJeuner avec de; fraisesi 
profusion, mais je pus encore acheter des denten. 
m~xícaines, _extrémement jolies et délicat~s, pour un 
pr1x fantastiquement has. Aguas Calientes dont le 
nom signifie les Eaux-Chaudes, n'est pas mo~s célebre 
par ses sources chaudes que par ses dentelles. Lef 
sources chaudes sont fréquentes au Mexique et no\11 
en verrons d'autres dans les États de Chihuahua et df 
Durango. 

Je dus pourtant coucher a Jimenez dans un hótet 
it~lien tout en planches, signe du progres de ce«a 
ville m~derne, I'~ótel fran~ais étant complet colJlltt 
une bo1_te de sardmes. JJne fois de plus, le mati ji 
déplorar cette habitude de certains Franiais a l'étrp 
g~r, d'a~opter_Ies défauts des autres san~ en pren<m 
les quabtés. Amsi, a 8 heures du matin un AmériC8lll 
n'éprouve aucune géne a a.valer un b¡efsteak et des. 
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pommes de terre; lors méme qu'il peut a peine ouvrir 
ses yeux, iI ouvre sa bouche; en France, on se con­
tente <le café au lait, ou de choses appropriées a un 
estomac qui ne fait que s'entrouvrir. Mais tous les 
Américains ne mangent pas des bcefsteaks, ils peuvent 
avoir le matín une quantité de choses qui s'barmo­
nisent parfaitement a l'ouverture des yeux et de l'es­
tomac :~ridge, oatmeal, force, oranges, fraises a la 
creme _crépes: sirop d'érable, miel, beurre, etc. II y a 
6ien des choses la dedans qui sont anssi douces que la 
rosée du matin ou le chant de l'alouette. Mais l'Mtelier 
francais les ignore : il a le beefstenk, et ne vous offre 
que cela; il n'aime pas le porridge, done le reste ne 
vaut rien, et done tout Fran~ais doit le détester. Le 
porridge n'est pourtant guere qu'une soupe au lait et 
a la farine, les enfants l'aiment beaucoup, les estomacs 
délicats a.ussi. Au Mexique, l'imitation américaine n'a. 
eníanté que le beefst~k1...méme a Mexico. 

Le fait est qu'a Jimenez le beefsteak sévit, et je 
m'enfuis au plus tót au restaurant de la gare tenu par 
des Japonais, et excellent pour des yeux a demi 
ouverts. Ces Japonais sont étonnants, ils ont trouvé 
moyen de rendre agréables certains endroits déshé­
rités, le long du transmexicain, ou, en l'absence de 
wagon-restaurant, on füit halte pour prendre ses repas. 
Ces halles a.u milíeu de Japona.is souriants reposent de 
la route, et on envoie au plus profond des enfers la. 
cuisine des negres américains dans leurs broiter-cars, 
malgré la réclame qu'on leur fait. 

La ligne de Jimenez a Parral manquerait d'intéret 
sans le vóisinage de mines célebres comme celles qui 
remplissent les vides de la chaine calcaire qu'on appelle 
la Sierra Almoloya. La plus célebre parmi les mines 
récentes est la Palmilla, appartena.nt a un Mexicain, 
Pedro Alvara.do. Ma.llleureusement, apres de riches 

" 
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bonanzas, il faut s'attendre a des difficultés, comme1 

a.pres le beau temps, vient la pluie. II y a deux ans, 
Alvarado installa un tramway aérien de sa mine j~ 
qu'a la station du chemin de fer de Parral; au momeJC · 
de le mettre en marche, tonte l'installation de fo 
motrice et d'air coroprimé a la mine prit feu, et 1 
causa une perte de 800000 francs. Ne pouvant seul 
relever de cet échec, Alvarado loua sa mine a u 
Compagnie oméricaine pom une durée de quinze 
dans des conditions qui ne permettent que d'assez l 
les magnifiques bénéfices d'antan . 

A Parral, iI y avait un hótel fran{!ais , mais de n 
vean j'y dus faire l'expérience du beefsteak mati 
obligatoire, sans porridge ni ríen pour I'atténuer; il 
avait du miel, mais plus liquide encore que du siroj 
d'érable, et amené a cet état, sans doute pour découl 
rager les amateurs. Le miel n'est pourtant pas cher 
Mexique. De meme, dans un autre hótel le propriéta· 
étalait sur toutes les tables ses cornichons confits at 
sucre, auxquels personne ne toucbait. Au vinaigre, ilt 
eussent probablement trop vite disparu. 

11 est juste de dire que le prix de certains hótels 5" 
Mexique est si has qu'il explique quelques stratagem 
Je n'en repris pas moins avec plaisir le train de Parral 
pour Ojitos. C'est aussi un train, celui-111, qui pad: 
bien a heure fixe, mais sans qu'on J:?UÍsse jamais savoil 
a quelle heure on arrivera. 

Cette fois nous n'et1mes que trois heures de reta~ 
pour avoir rencontré une pí~rre tombée d'un rembJai 
sous le train en marche. L'air placide des employés du 
traín me donna a pensar que les accidents faisaient 
depuis longtemps partie de leur service . La répara­
tion est d'autant plus vite faite, et fait d'autant plus 
admirer aux hadauds l'habíleté des Américains. 

Je passai a Ojitos une charmante soirée en compa• 
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gnie d'un Francais qui fit défiler devant rnoi certains 
types pourvus d'anecdotes parfois désopilantes. Maís 
le cóté triste ne manquait pas non plus, car s'il est h<m 
de rire, comme disait l'autre en recevant <les pierrcs 
de gamins qui s'amusaicnt, il r(est pas dróle de les rece­
coir. Faut-il que les dupes prétent parfois a rire'i' 

11 y avait a u.ne mine dans cette région un jeune 
Francais, charmant garcon d'ailleurs, qui avait adopté 
une singuliere méthode d'agir vis-a-vis de sa Compa­
gnie, Les lettres qu'il recevait, il les mcttait soigneuse­
ment de cóté, rnais ne les ouvrait jamais. 11 n'ouvrait 
que son journal. A la fin du mois, il se contentait de 
cAbler pour avoir des fonds. A vrai dire, ce n'est pas 
un monceau de paperasses qui eilt heaucoup changé 
les faits. encore fallait-il donner des informations : 
tout de méme, il faut une certaine force d'fune, ou une 
bien grande indifférence pour ne pas ouvrir ses 
lettres. 

J'avais une voiture toute pr~te a me conduíre le len­
demain a Piedra Larga, une petite localilé qui n'est 
pa.<1 tres Ioin des mines, autrefois bien connues, de 
Guadalupe y Calvo. Saos étre muni cette fois d'aucune 
malle, ni de vingt-quatre caisses de provisions> ni de 
tente-abri, ni de lits pliants, ni de guides a cheval 
armés de fusils, bien que la distance fü.t la meme 
qu'autrefois de Tepehuanes a Guanncevi, je partís avec 
un sac de voyage et une couverture mexicaine. Letra­
jet fut rapide et agréable. Aux relais, on m'offrit a 
~oire et a man er. A l'un d'eux, j' eus meme une tres 

1 
mtéressante conversation avec une gentille fillette de 
sept A huit ans: elle vint s'asseoir, la mine toute cu­
rieuse et pleine de finesse, a cóté de moi, pour me 
demander d'ou je venais, et me raconter, elle aussi, 
ses lointains voyages, a quelque vingt lieues a la ronde, 
ce qui pour elle était le tour du monde. 

10 
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Quant au paysage, il n'avait absolument pas d'i 
térét. 

Nous étions le soír méme a San Estevan ou se trou 
une bonne auberge avec une rangée de lits dans 
salle hlanchie a la cho.ux. En route, j'avais causé av• 
mon cocher, un grand garcon de dix-neufans, nommf 
Nazario, a la mine fiere, le teint chaud et les yell$ 
noirs, avec cette allure a la fois souple et massive, ~ 
tient du jeune age et des fatigues précoces d'un méti 
parfois dur. 11 m'avait parlé des sources chaudes dt 
San Estevan, et son coureur, Timoteo, avait rench 
encore sur leurs vertus médicales. Ce Timoteo couraiJ¡ 
so.ns se fatiguer : de temps a autre il sautait a has dli 
siege, et, muni d'un fouet au manche court, il cingl4 
les mules paresseuses, ou bien il réparait les désord~ 
des harnais et de l'attelage. Je luí a.vais d'abord trollli 
l'air borné et paresseux; peu a peu je le jugeai mieUlt, 
je vis qu'il était consciencieux, mais ne tenait pas a• 
dépenser vainement : toujours prét, il faisait le stl'W 
nécessaire. Bien des garcons de ferme, en Franet,¡ 
pensais-je, seraient loin d'etre aussi alertes; il étd 
bien plus brun que l'autre, presque chocofat, et j'adt 
roirais sa sonmission a un camarade a peine plus A&f 
que luí, mais déjo. plus expérimenté. 

La source est en effet tres chaude. On l'a cap 
dans une piscine enfermée dans un petit Mtiment 
cóté d'un tac minuscule qui donne un aspect agré~ 
et paisible a ce site entouré de collines. L'eau fo 
un joli bassin recouvert d'une construction en pi 
Elle est lellement chaude qu'on peut a peine y me 
la mafa. Peu a peu cependant on y pénetre; on ft1IB 
méme par nager dans cette ea.u presqne Jm1lante el 
on n'a plus de hAte d'en sortir. 

JI y a dans la région toute une série de ces sourtel 
chaudes, jusqu'a Tepehuanes et Papasquiaro, sur plai 
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de t50 kilometres de longueur, et ce n'est pas la seule 
région du Mexique qui ait ce privilege. On s'en sert 
parfois pour échauder les porcs, tellement elles sont 
brillantes. Je ne sais si elles ont des verlus médicales, 
mais j'ai appris par expérience, et on m'en avait pré­
venu, qu'un bain un peu prolongé cause, les jours 
suivants, ªe violents,E1aux de tete. La haute tempéra- • 
ture de ces sources indique a faib e profondeur la pré­
sence de roches volcaniques encore brillantes. 

Le lendemain matin, nous partions a 7 heures, et 
a H heures nous étions a Piedra Larga. II y a la une 
sorte d'Mtel qu'on appelle une méson, en castillan, 
e'est-a-dire une série de chambres sans restaurant. 
C"est ici un assez grand quadrilatere · entourant une 
grande cour avec un seul étage pourvu d'une galerie. 
Le rez-de-chaussée est formé par les écuries, granges, 
remises, logements des cochers et domestiques. C'est 
eurieux a voir, cette grande batisse de pierre, enfer­
mée do.ns les croupes rocheuses de montagnes pelées, 
avee de grands blocs de pi.erre nue qui la séparent 
d'un filet d'eau courant entre des roes. 

C'est en suivant ce filét d'eau quej'arrivai a la méson 
San-José ou je devais trouver un guide pour me con­
duire a des mines d'argent. Ce guide est la, mais j'ai 
peine a reconnaltre un mineur américain dans ce per­
sonnage maigre, un peu solennel, enveloppé d'une 
longue redingote noire d'ou sort un faux col. Il cause 
avec un mineur mexicain a la mine aussi expressive 
que la. sienne est figée : il est vrai que la langue castil­
lane n'est pas toujours familiere aux Américains. Pour 
gagner du temps, je désirais coucher a une mine dis­
tante de une a <leux heures; il me promit de s'y trou­
ver le lendemain de bonne heure; de la, il faut encore 
une bonne douzaine d'heures a cheval jusqu'aux mines 
que nous devons voir. 
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En allcndant le déjeuner, jo fai le tour de la p 
ville, A lravers les méandre de on arroyo. Je ne ve 
pa manquer l'église, comm j'avai füilli le faire 
Guanacevi, tandi;: que j'altendai. qu'un importnnt 
onnage e\1t fini d'cnvoyer une dépécbe. Cette vi ite 

l'église m'enchante : elle a une flere apparence en h 
de la bergt: rocheuse; a vec ses deux tours, elle 
quelque cho e d'une rortere ~e. . 

Cettc é lise, qui parafl grande, vue de l'extér1e 
e t étroite et longue a l'intéri ur, mai elle est jo 
originale, bien mexicninc. Elle a pcut•élre des tré o 
j'ai regrotlé ici ncorc de ne poiot po édcr de conn 
sanees arti tique_ a ez grandes pour élre cap 
d'apprécier tant d'oouvrcs, qui onl fnit de toul Le . 
]a vn]eur des monument religieux. C'e t une que ti 
d'étude~, el la vie e t lrop courle pour tout ~voi~. 

Ainsi la premiero impres ion que m'avait ftul P1 
Lar a étnit bien mnuvaise; ce trou brlllant dans 

ñ peine embrou saill , ce e e et malpro 
arroyo, e maisons has es, étagées l'une sur l'au 
aux toits plats, cola ne m'inspirait que la hale de 
lir. Je comprend cependant qu'a la lontyue, on lro 
que la chllleur n'c l point fatigante, que les Mexi 
sonl pittoresques, ain i que leurs maisons, et qu' 
somme on peul toul e procurer ici comme nilleurs. 
y a méme une ebose qu'on e procure trop vite, 
bien des endroils, au Mexique, el qui dcYienl la 
sion de beaucoup de gen , el non pa s ulernent 
Mexicains ce ont le boi ons J.Q.rtes : oo en con 
peut-~Li-e a tort, que lavie offre peu de di lracti 
el d'a rément. 

Mon guide me conduil a l'unir¡ue re tnurant, 
par un Chinoi , dan~ un cbambre ha e et noire, • 
sant partic d'une aO'reu ·e baraque qui n'a rico d'lllit. 
hOtellerie, m~me du hoo vieux tcmps. Elle donoe • 
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ae vilaine rue élroite, tres en pente, mal pavée de 
plela ronde el aboutissant d des rochers, le long des­
quelt 'alignent des écuri de Mexicai~s ~t d'Arab : 
TOiaiu e en vérité peu odorant. Le Chmois saos mol 
dii'e nous sert d meL;:; an aveur. 

C:est le cceur forl légcr que je monte A chc,·al vers 
cinq heures du oir avec un Mexica!n po~r ~avir lt:9 
Jaauleurs qui dominent eet enlonnotr. Mn1 d abord 11 
tau& Jongtemp cótoyer !'arroyo qui fait d'.intermi: 
uhles contours, en pa ant d \'lllll d u m qui 
traitent l minerals d'ar"ent. Eofln l'horizon s'élargil. 
La Bufa, )a p)u haute cimc des en~irons, elle atteint 
3000 metres semble monter au 1, le rocber se 
couvrent de hui on~, pui d'arbu~tes, tout finit par 
étre vert; depui loogtemps on ne voit plu J>icdra 
Larga. 11 paratt que parroi ., apres les orages, ]'arroyo 
eat si fort et si torreotueu:x que la peüte ville en has 
n'est plus abordable. Au i t:ee avec pl~ ir que j_'en­
tenda racooler que Phi ver clern1er, en pare.alle ocC11.s1on~ 
unjeune Fran~ai a seul o~é brare~ l_e dangcr~ JA ou 
&Yaient reculé des .Mc.xicnins. vait-11 de pu1 nt 
molifa pour 'y décider, j ne , aurais_ le dirc :_ mais, 
qaand on est jeune, on n'a pa be 0111 de pm ~t 
motifa, on ne fail guere de tliff érence entre la témér1té 
et Je courage. . ,. . . . 

La mine an Juliana n'est pa lom d JCI. mn1s il 
paran que 1 résultat~ qu'o~ att n~ait n'~nl . pas 
Ñpondu au1. brillante in, tallation qu on an1t :frutes. 
Le plus richc entreprii;e de la région a été celle de 
Guadalupe y Calvo, faite par une Compagnie anglaise 
,en t830. U paratl qu'une foi l mines épui é , ce 
•t ces méme pcrsonnes qui ont rondé ailleurs, A Pa­
cbaea, la riche e:xploitation d'nrgent de Real del Monte. 

Le lendemain, fidelc a ma prom e, je uis pr l 
IY&Dt 6 heur , et mon cbevlll aus i. llni du guide 
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américain et de son mozzo, il n'est pas question. U est 
pres de 8 heures quand je vais venir un pauvre diable, 
tratnant par la bride un cheval chargé, et tenant a la 
main un billet. Ce billet m'informe qu'on me rejoindra 
en route. 

Sans plus attendre, nous partons. Au bout d'une 
heure~ mon pauvre diable m' entratne par un sentier si 
difficile que je me demande s'il est possible que ce 
soit mon chemin. Nous avons une conversation a 
Mtons rompus, si pleine de contradietions, que je suis 
sur le point de revenir en t:Lrriére. Les bandits n'onl 
pas encare disparu au Mexique. Mais celui-ci a l'air si 
simple et dénué d'artifice, que je décide e.le me fler a 
lui. Ses contradictions n'étaient sans doute que de la 
nai'veté pour me complaire. 

Bientót nous sommes sur des cimes de roches claires, 
glissantes et pleines de fractures, avec quelques buis­
sons a peine et un chaos de montagnes du méme 
genre autour de nous, saos trace d'habitations. Ce 
chemin est le plus court, mais aussi le plus mauvais. 
Nous descendons dans un ravin, nous remontons, et 
nous retrouvons enfin un chemin meilleur. 

A une ferme isolée nous mettons pied a ture, nous 
attachons nos Mtes pres d'une femme qui allaite son 
bébé, elle nous dit que sa tille nous donnera a manger. 
En effet: assis sur un tronc d'arbre, nous voyons venir 
des tortillas, des reufs a la coque et du café au lait : on 
n'aurait pas mieux en Suisse, et cette heure de repos 
nous fait grand bien, a mon guide surtout qui fait la 
course a pied. ' 

A une heure, nous passons des rochers moussus, 
d'aspect druidique, a cóté d'une 'prairie, et, plus loin, 
c'est un joli torrent plein de cailloux d'agate et 
~'opa.le; .sur le sentier j'avais remarqué le glte de ces 
JOlies pierres aupres de porphyres et de granites 
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roses. Le Mexique a beaucoup de giles d'opales. 
Yers 4heuresl voici de graneles caverncs noir­

cies par le feu, sur la pente d'un ravin, et qui servent 
d'allri la nuit ou par le mauvais temps, aux convoyeurs 
de mules de transports. Nous faisons halte une heure 
et je découvre avec satisfaction qu'il me reste d'excel­
lentes saucisscs datant de deux jours, données par 
mon Mtelier fran~ais. Avec du pain sec, mais lrempé 
dans l'eau, elles font un excellent repas ou l'on n'a pa.s 
a faire l'assaut de caisses hermétiquement closes, non 
moins que difficiles a recloucr ensuíte. 

A 7 heures, nous füisons une montée abrupte dans 
les sapins, puis la nuit noire nous atteint. Nous sui-
vons a tatons, bien qu'assez vite encore, un long 
ravin que l'ombrage des grands pins rend encare plus 
sombre, puis nous descendons un sentier irrégulier et 
coupé de roes pour arriver enfin vers H heures seu- j 
lement a la mine que nous allons voir : la Veta grande. • ..... , 

La, tout est sombre, tout dort, meme au chalet de 
gros troncs d'arbres oú habite le directeur des travaux. -r ; ., 
Il est couchéj il est malade, dit-il, quand il m'a ouvert, 
maladc de prostralion nerveuse (c'est un mal améri-
cain fort coññu des mineurs). Mais i1 est content de 
voir quelqu'un et il me fait du feu, car il fait froid. 
Puis il se trouve assez bien pour réveiller so. bonne, 
qui va me faire cuire des reufs. Apres cela, prenant en 
pitié sa prostration, je le fais coucher etj'en fa.is autant. 

A la mine, qui devait étre terriblement riche pour 
se trouver au bout d'un sentier si long et si difficile, 
je fus conduit par un Arabe du Liban. Ceci n'est point 
un conte. Dans un espagnol, ardu de sa part comme 
de la mienne, nous nous fimes part de nos impressions 
passées et a0tuelles; il regrettait les cedres ele son pays, 
et moi les sapins du mien. Puis, venant aux actualités, 
je lui manifestai un certain regret de ne pas trouvcr 
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une plus grande abondance de minerai d'argent, da 
une mine vendue assez cher et pourvue d'un fort 
tal; il eut alors un mot typique : 

« Qu'est-ce que cela comparé a l'immense étend 
de la propriété? Elle contient des millions, et peut-é 
des milliards 1 , 

Évidemment, mais il oubliait de tenir compte de 
grosseur de la veine, de sa valeur et du prix de revienl 
Autrement il avait raison et je me tus. 

lilais mon Arabe ne se tut pas, il découvrit de no¡. 
veaux arguments en sa faveur, bien entendu : e LetJ 
Francais, dit-il, ne savent pas exploiter les min~ 
méme quand elles sont tres bonnes. - Ceci est e 
géré, lui dis-je, connaissez-vous les mines de cui 
du Boléo, au Mexique ~ Non I Eh bien, elle sont expl · 
tées par une Compagnie francaise qui en retire pi 
de iO 000 ()90 de piastres par an, dont la moitié 
béñéfices.'Et des ingénieurs et banquiers améri · 
l'avaient trouvée ti·op difficilel Connaissez-vous 
gst1·ellas? C'est une mine d'or au Mexique, d~couverll 
et exploitée par des Francais et qui a donné tant 
profitsj que les actions ont centuplé de valeur. , Alon 
mon Arabesetu1. - - - ·· -

Je n'ajoutai pas que les Francais, non moins que 
Angla.is et les Américains ont beaucoup gaspillé d' 
gent dans les mines. l\lais le Fran9ais chante sa dé 
fiture a tous les vents, l'Anglo-Saxon la recouvre a, 
du bluff. 

Néanmoins cela m'amuse de voir comment, 
Mexique, les Arabes traitent les Fran9ais. Les Amé • 
cains savent mieux leur en imposer. 

TI faisait tres frais dans ces montagnes des le coucW 
du soleil, et apres le repas du soir je n'étais pas fAeht 
de retrouver, quelque dur qu'il füt, le plancber reCOIP 
vert de couvertures qui me servait de couchette. 

CHAPITRE XIV 

DE PARRAL A CHIHUAHUA 

En partant de la Veta Grande, je notai un acces de 
mauvaise humeur de la part du guide américain, qui 
ne m'avait rejoint qu'un jour a.pres. Luí, qui avait 
vingt-quatre heures de retard, n'avait pu supporter 
une heure de retard de son mozzo, ou boy mexicain, et 
il était partí de Piedra Larga, emmenant a vide le 
cheval de celui-ci, obligeant ainsi ce pauvre garcon a 
faire a pied tout ce trajet qu'o'n met quatorze heures a 
faire A cheval. Comme on reconnatt la tout l'égoi'sme 
anglo-saxon. Aussi je renoncai a ses services, et pris 
un Mexicain. 

Je revins par un autre chemin fort pittoresque, avec 
des rochers pointus ayant l'aspect de chAteaux forts 
erénelés. Au moment ou nous étions le plus altérés, 
mon guide mexicain et moi, nous rencontrllmes des 
mules chargées d'oranges, venant des terres chaudes, 
et allant A Parral. 

A Piedra Larga, en attendant que ma voiture fut 
préte a repartir pour Ojitos, d'ou je retournerais a 
Parral, .je rencontrai encore un Américain. Celui-ci, de 
haute stature, avait l'allure cheva.leresque d'un gentil­
homme, et je reconnus en lui plutot un Angla.is, mais 
une malheureuse habitude, le whisky, gatait ses belles 
qualités. 11 avait avec lui un mineur que j'avais connu 
en (!alifornie, ce qui .n'est point bizarrea.u Mexique. 


